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Elle était arrivée au bout de la soirée sans tuer personne. Le lieutenant Eve Dallas, flic jusqu’à la moelle, estimait que ce contrôle de soi dénotait une remarquable force de caractère.

Sa journée s’était plutôt bien passée. Un témoignage au tribunal le matin, aussi routinier que barbant, un monceau de paperasses à classer. La seule affaire qu’elle avait dû régler impliquait un groupe de copains. Ils s’étaient disputé le reste de substances illicites – un mélange festif de Buzz, d’Exotica et de Zoom – qu’ils partageaient tout en flemmardant sur le toit d’un immeuble de West Side.

La querelle s’était achevée lorsque l’un de ces joyeux drilles avait fait un plongeon du toit, la drogue serrée dans son poing.

Il n’avait sans doute pas senti grand-chose, même en s’écrabouillant dans la 10e Avenue, mais il avait assurément cassé l’ambiance de la petite fête.

Les témoins, notamment un bon Samaritain d’un bâtiment voisin, qui avait alerté le 911, déclaraient tous que l’individu ramassé sur le trottoir et fourré dans un sac s’était approché volontairement du bord du toit pour y danser un twist endiablé. Il avait perdu l’équilibre et s’était envolé en hurlant un « youpi ! » hilare, à la stupéfaction – peut-être mêlée d’un brin de jubilation – des passagers d’un aérotram, qui avaient eux aussi assisté à la dernière danse du dénommé Jasper McKinney.

Ravi, un touriste avait réussi à filmer la totalité de l’incident avec son minicaméscope.

On qualifia la fin de Jasper de mort accidentelle. Eve la considérait plutôt comme une mort idiote, mais il n’y avait pas, sur le formulaire, de case prévue pour cette conclusion.

Jasper et son plongeon du septième étage lui firent quitter le Central avec une petite heure de retard, pour se retrouver engluée dans un embouteillage, tout cela parce qu’un sadique du service des Réquisitions lui avait refilé un véhicule provisoire qui se traînait comme une limace.

Elle était gradée, nom d’une pipe, elle avait droit à une voiture convenable ! Elle en avait démoli deux en deux ans, d’accord, mais ce n’était pas sa faute. Dès le lendemain matin, elle irait étriper quelqu’un du service des Réquisitions.

Pour s’amuser un peu.

À son arrivée à la maison – avec deux heures de retard, certes –, elle avait dû troquer sa tenue de flic implacable contre celle d’épouse et de femme du monde.

Elle était un bon flic, elle ne l’ignorait pas, en revanche comme femme du monde…

Elle supposait qu’elle était élégante, puisque son mari avait composé sa toilette – y compris les sous-vêtements. Connors s’y connaissait en chiffons.

Pour sa part, elle avait simplement conscience de porter un truc vert qui scintillait de partout et ne couvrait pas tout le corps, loin de là.

Elle n’avait pas eu le temps de protester. Elle s’était donc dépêchée d’enfiler la robe et de glisser ses pieds dans des chaussures également vertes et pailletées, aux talons si fins et si vertigineux que ses yeux arrivaient à la hauteur de ceux de son homme.

Ce n’était pas désagréable de se noyer dans ce regard si bleu qui éclairait un visage dessiné par les dieux, mais c’était carrément pénible d’avoir à se montrer aimable à l’égard de parfaits inconnus, quand on redoutait de s’affaler à tout instant.

Néanmoins, elle s’en était bien tirée. Elle avait bravement supporté sa métamorphose, le rapide trajet en jet de New York à Chicago, le cocktail assommant et le dîner auquel Connors avait convié une dizaine de clients.

Elle ne savait pas trop de quel genre de clients il s’agissait, dans la mesure où Connors brassait une multitude d’affaires. Elle n’avait même pas tenté de s’informer. Elle pouvait seulement affirmer une chose : chacun de ces individus méritait la palme du raseur.

L’épreuve avait duré quatre heures, cependant il n’y avait pas eu d’anicroche.

Un bon point pour elle.

À présent, elle voulait rentrer à la maison, s’extirper de ce machin vert et s’écrouler dans le lit. L’été 2059 avait été long, caniculaire et sanglant. L’automne et la fraîcheur arrivaient. Peut-être les New-Yorkais seraient-ils moins enclins à s’entretuer.

Eve en doutait.

À peine était-elle installée dans le fauteuil du luxueux jet privé que Connors lui souleva les pieds et lui ôta ses escarpins.

— Ne rêve pas, mon vieux. Quand j’enlèverai enfin cette robe, je ne la remettrai pas.

— Eve chérie, murmura-t-il de sa voix douce où chantait un air d’Irlande, voilà des mots qui me donnent des idées. Si belle que tu sois dans cette toilette, tu seras encore plus adorable si tu la retires.

— Oublie, pas question que je sorte de cet avion avec ce que tu appelles des sous-vêtements ! Ils sont tellement… Seigneur Dieu…

Elle loucha d’un air écœuré, puis soupira quand il entreprit de lui masser la cambrure des pieds.

— Je te dois bien ça, dit-il en souriant. Tu détestes les soirées mondaines. Je te remercie de ne pas avoir vidé ton pistolet paralysant sur McIntyre qui faisait une razzia sur les canapés du cocktail.

— Le type aux grandes dents qui riait comme un cheval ?

— Lui-même. C’est aussi un gros client. Alors, merci… ajouta-t-il en lui baisant les orteils.

— De rien.

Les yeux mi-clos, elle l’observa. Une merveille. Grand, mince, athlétique, des cheveux noirs et soyeux qui encadraient un visage d’une beauté saisissante. Sans parler de son intelligence, de son élégance, de son énergie.

Mieux encore, non seulement il l’aimait, mais il la comprenait. Dans le domaine de la vie sociale, il n’attendait pas d’elle plus qu’elle ne pouvait donner. D’autres auraient été plus exigeants, elle ne l’ignorait pas. Connors possédait des holdings, des usines, des biens immobiliers, etc., dans toute la galaxie. Il était absurdement riche, avec tout le pouvoir que procure l’argent. Beaucoup d’hommes dans sa position voudraient une épouse à leurs ordres, ayant pour unique tâche de parader à leur bras.

Pas Connors.

Il lui demandait d’assister à une soirée ou à un dîner uniquement quand c’était indispensable. Mieux : il s’arrangeait pour organiser son planning en fonction de celui d’Eve et travaillait parfois comme consultant à son côté.

En réalité, en mari d’un lieutenant de police, il était infiniment plus crédible qu’elle en femme de magnat.

— Je te dois peut-être un massage, moi aussi, dit-elle, pensive. Tu es une bonne affaire.

Il promena un doigt sur la voûte plantaire d’Eve.

— Je suis d’accord.

— Malgré tout, je n’enlèverai pas ma robe, décréta-t-elle en se pelotonnant dans le fauteuil. Réveille-moi à l’atterrissage.

Elle commençait à s’assoupir lorsque son communicateur, dans sa pochette de soirée, bourdonna.

— Oh, flûte… On arrive quand ?

— Dans une quinzaine de minutes.

Hochant la tête, elle prit son communicateur.

— Dallas.

— Dispatching. Rendez-vous à Belvedere Castle, Central Park. Policiers sur les lieux. Homicide, une victime.

— Contactez l’inspecteur Delia Peabody. Je la retrouverai sur la scène de crime. Dans trente minutes.

Eve passa une main nerveuse dans ses cheveux.

— Tu peux me jeter au passage et rentrer.

— Je n’ai aucune envie de « jeter » ma femme. Je t’accompagne, je t’attendrai.

Elle regarda sa superbe toilette, grimaça.

— Je déteste travailler attifée comme ça. On va se ficher de moi pendant des semaines.

 

 

Et le pire était à venir, car elle dut remettre ses escarpins pour vaciller sur l’herbe et les sentiers du plus grand parc de la ville.

Le château, dont la tour élancée se dessinait sur le ciel nocturne, était perché au sommet d’un ensemble rocheux qui surplombait le lac. Un endroit agréable pour les touristes, à l’heure de la sieste ou du casse-croûte. Mais, dès la tombée du jour, les secteurs comme celui-ci redevenaient l’habitat naturel des sans-abri, des drogués, des prostitués clandestins en maraude, et de tous ceux qui n’avaient rien d’autre à faire que chercher des ennuis.

La municipalité actuelle parlait beaucoup de « propreté » des parcs et des monuments. Il fallait reconnaître que, assez régulièrement, on dépensait même de l’argent pour ça. Des volontaires et des employés municipaux débarrassaient le parc des ordures qui y traînaient, nettoyaient les graffitis, entretenaient les pelouses et les fleurs.

Ensuite, tout le monde s’estimait content et se tournait vers d’autres problèmes, jusqu’à ce que le parc soit de nouveau dans un état lamentable.

Pour l’instant, il était plutôt présentable.

Tant bien que mal, Eve se dirigea vers les barricades que les flics avaient déjà dressées. Le château était éclairé comme en plein jour par les projecteurs installés pour photographier la scène de crime.

— Tu n’es pas obligé de m’attendre, dit-elle à Connors qui la suivait. J’appellerai un taxi.

— Je t’attends, répondit-il d’un ton catégorique.

Renonçant à discuter, elle franchit les barricades. Personne n’émit le moindre commentaire sur sa robe ou sur ses escarpins. Sa réputation de « peau de vache » clouait le bec des flics en uniforme, pourtant elle fut surprise de ne voir aucun sourire en coin.

Elle fut encore plus étonnée, lorsque sa coéquipière s’avança vers elle sans faire allusion à sa tenue vestimentaire.

— Dallas… c’est moche.

— Qu’est-ce qu’on a ?

— Une jeune femme, la trentaine. J’ai filmé les lieux. J’allais lancer une procédure d’identification, quand on m’a prévenue de votre arrivée.

Elles marchaient côte à côte, Peabody dans ses confortables chaussures plates, Eve juchée sur ses talons aiguilles.

— Crime sexuel, poursuivit Peabody. Violée et étranglée. Mais il ne s’est pas arrêté là…

— Qui l’a trouvée ?

— Deux gamins. Bon Dieu…

Peabody s’immobilisa un instant, passa une main sur son visage. Elle avait l’air fatiguée, et s’était manifestement habillée à la hâte.

— Ils se sont faufilés hors de chez eux, convaincus qu’ils allaient vivre la grande aventure. Ils ont eu leur compte, les pauvres. On a contacté les parents et un service d’aide psychologique. On les a mis à l’abri dans une voiture de patrouille.

— Où est la victime ?

— Par ici.

Peabody guida Eve vers la morte qui gisait sur les rochers, juste au-dessus des eaux noires du lac. Elle portait seulement ce qui semblait être un ruban rouge noué autour de son cou. Elle avait les mains jointes entre ses seins, comme pour une prière ou une supplique.

Son visage était maculé de sang. Le sang, constata Eve, qui avait jailli de ses orbites quand l’assassin lui avait prélevé les yeux.

 

Elle dut retirer ses escarpins, pour ne pas risquer de se rompre le cou. Elle enduisit ses mains et ses pieds nus de Seal-It, pris dans le kit de terrain de Peabody. Même ainsi, descendre la pente rocheuse dans sa robe du soir ne fut pas une mince affaire. Elle était ridicule, dans son accoutrement en lamé qui ne convenait guère à un lieutenant de police.

Elle entendit un bruit d’étoffe qui se déchire, n’y prêta pas attention.

— Oh là là, grimaça Peabody. Vous allez abîmer cette robe géniale.

— Je donnerais un mois de salaire pour un jean, une chemise et surtout une paire de bottes, grommela Eve.

Puis elle chassa ces considérations de son esprit, se campa solidement sur ses jambes et se tourna vers le cadavre.

— Il ne l’a pas violée ici. Il y a une deuxième scène de crime. Même un fou furieux ne violerait pas une femme sur des rochers, alors qu’il a des pelouses juste à côté. Donc il l’a violée à un autre endroit. Il l’a tuée ou neutralisée ailleurs. Et il a dû la transporter jusqu’ici. Il doit donc être costaud – ou alors il n’était pas seul. Elle pèse dans les… soixante-cinq kilos ?

Pour ne pas effacer d’empreintes, plus que pour protéger sa toilette, Eve retroussa légèrement sa robe.

— Trouvez-moi son identité, Peabody.

Tandis que celle-ci s’exécutait, Eve s’accroupit pour examiner le corps.

— Il lui a fait prendre la pose. Prière ? Supplication ? Quel est le message de ces mains jointes ? Elle a des hématomes sur la face, la poitrine, les avant-bras – elle s’est défendue, l’a griffé. Il y a de la matière sous ses ongles. Pas de la peau, plutôt des fibres.

— Elle s’appelle Elisa Maplewood, déclara Peabody. Domiciliée à Central Park West.

— Pas très loin d’ici. Elle ne ressemble pourtant pas aux habitants de ce quartier. Pas de pédicure, les mains sont calleuses.

— Elle est employée comme domestique.

— Ça explique tout.

— Trente-deux ans, divorcée. Dallas… elle a une fille de quatre ans.

— Oh, nom d’un chien !

Eve inspira à fond et continua :

— Hématomes sur les cuisses et le pubis. Cordonnet rouge noué autour de la gorge.

Les chairs tuméfiées recouvraient presque le ruban qui entaillait la peau et retombait en drapé jusqu’aux seins.

— L’heure de la mort, Peabody ?

— Vingt-deux heures vingt.

— Il y a environ trois heures. Quand les gamins l’ont-ils découverte ?

— Juste après minuit. Les premiers policiers arrivés sur les lieux se sont occupés des mômes, ils ont pris des clichés d’en haut et alerté le dispatching à une heure moins le quart.

— D’accord.

Eve mit ses microloupes et se pencha sur le visage mutilé.

— Là, il a pris son temps. Il ne l’a pas massacrée. C’est net et précis, quasiment chirurgical, comme s’il prélevait des greffons pour une transplantation. Les yeux, c’était donc ce qu’il voulait. C’était son trophée. Les coups, le viol… un simple prélude.

Elle se recula, releva les microloupes sur son front.

— On la retourne sur le ventre.

Le dos de la victime était normal, hormis des taches d’herbe sur les fesses et le long des cuisses.

— Il l’a attaquée de face, il se fichait qu’elle le voie. Il l’a assommée – sur un trottoir ou du macadam. Ah non, un sentier gravillonné. Regardez ces égratignures sur les coudes. Il la frappe. Elle essaie de lutter, de hurler, mais il la traîne sur l’herbe jusqu’à un endroit où il pourra prendre son plaisir sans être embêté. Il la cogne jusqu’à ce qu’elle se soumette, la viole. Il lui noue le cordonnet autour du cou. Il la tue. Quand tout ça est terminé, il s’attelle à l’essentiel pour lui.

Eve remit ses microloupes.

— Il déchire les vêtements qu’elle avait encore sur elle, lui retire ses chaussures, ses bijoux… tout ce qui aurait pu permettre de l’identifier. Il la descend jusqu’ici, l’installe. Il prélève les yeux, très soigneusement, vérifie la pose. Il se nettoie, pourquoi pas dans le lac. Enfin, il prend son trophée et s’en va.

— Un meurtre rituel ?

— Rituel pour lui, en tout cas. On peut emmener la victime, dit Eve en se redressant. Maintenant, on cherche le lieu du crime.

 

 

Connors la vit remettre ses escarpins. Elle aurait été plus à son aise pieds nus, songea-t-il, mais le lieutenant ne s’autoriserait pas une telle désinvolture.

Malgré les talons, la robe somptueuse, l’éclat des diamants, Eve réussissait à avoir l’air de ce qu’elle était : un flic dans l’âme. Grande, svelte, solide comme les rochers qu’elle venait d’escalader après avoir découvert une nouvelle atrocité. Nul ne distinguerait l’horreur dans ses yeux mordorés fendus en amande. Elle semblait pâle dans la lumière crue des projecteurs qui soulignait ses traits finement ciselés. La brise soufflant du lac ébouriffait ses cheveux courts, aux reflets changeants.

Connors la regarda s’arrêter pour adresser quelques mots à un agent en uniforme. Il avait l’impression d’entendre sa voix : neutre, sèche, ne trahissant rien de ce qu’elle ressentait.

Il la vit gesticuler, tandis que l’énergique Peabody, plus confortablement vêtue, opinait. Puis Eve se détacha du groupe de policiers pour rejoindre son mari.

— Il vaut mieux que tu rentres. Ça risque d’être long.

— Je m’en doute. Viol, strangulation, mutilation.

Comme elle fronçait les sourcils, il esquissa un sourire.

— Je tends mes grandes oreilles quand mon flic chéri est sur la brèche. Puis-je me rendre utile ?

— Non. Pas de civils – pas même toi. Il ne l’a pas tuée sur ces rochers, par conséquent on doit trouver le lieu du crime. On en a probablement pour toute la nuit.

— Veux-tu que je t’apporte ou que je t’envoie des vêtements de rechange ?

Malgré son pouvoir considérable, il n’avait pas celui de faire apparaître, d’un claquement de doigts, un pantalon et des bottes.

— Ce n’est pas la peine, j’ai ce qu’il me faut dans mon placard, au Central.

Elle baissa les yeux sur sa robe, déchirée ici et là, maculée de terre et de fluides corporels. Elle soupira. Dieu seul savait combien Connors avait payé ce truc-là !

— Je suis désolée de l’avoir abîmée.

— Ça n’a aucune importance. Contacte-moi dès que tu en auras la possibilité.

— D’accord.

Elle se raidit pour ne pas le mordre – il la connaissait si bien – lorsqu’il caressa la fossette qu’elle avait au menton et se pencha pour lui baiser les lèvres. Elle ne supportait pas qu’il l’embrasse devant des flics.

— Bonne chance, lieutenant.

— Ouais, merci.

En regagnant la limousine, il l’entendit lancer d’une voix forte :

— OK, les gars. Deux par deux, on se déploie. Recherche standard de pièces à conviction.

 

 

Il ne l’aurait pas emmenée si loin, pensa Eve. À quoi bon ? Ç’aurait été une perte de temps, des problèmes, sans parler du risque d’être aperçue. Cependant, ils fouillaient Central Park, donc ce serait long et difficile à moins que la chance ne leur sourie.

Ce qu’elle fit, une demi-heure plus tard.

— Là, dit Eve, levant une main pour stopper Peabody. L’herbe est aplatie. Donnez-moi les microloupes. Oui, oui… il y a du sang.

Elle se mit à quatre pattes, le nez quasiment collé au sol, tel un chien de chasse flairant la trace de sa proie.

— Qu’on isole cette zone ! Appelez l’Identité judiciaire, qu’ils passent tout au peigne fin. Regardez…

Elle prit une pince à épiler dans le kit de terrain.

— Un ongle cassé. Celui de la victime, décréta-t-elle en l’examinant à la lumière. Tu ne lui as pas facilité la tâche, hein, Elisa ? Tu as fait tout ce que tu pouvais.

Elle glissa le bout d’ongle dans un sachet en plastique, s’assit sur ses talons.

— Il l’a traînée. Elle a résisté, perdu une chaussure. D’où l’herbe et la terre qu’elle a sur un pied. Il est revenu récupérer la chaussure et a emporté les vêtements.

Eve se releva.

— On inspectera les poubelles dans un rayon de dix blocs, au cas où il aurait tout jeté. Les habits sont déchirés, sanglants. On obtiendra peut-être une description de sa tenue, mais même sans ça il faut chercher. À moins que tu aies tout gardé ? murmura-t-elle, s’adressant à l’assassin. En souvenir.

— Elle habite à deux cents mètres d’ici, déclara Peabody. Il l’a attaquée près de chez elle, emmenée ici puis transportée jusqu’au château.

— On va quadriller le secteur. On coordonne l’opération et on se réserve le domicile.

Peabody s’éclaircit la gorge, détailla Eve.

— Dans cette robe ?

— Vous avez une meilleure idée ?

 

 

Difficile de ne pas se sentir quelque peu ridicule, sur ses hauts talons et dans sa belle toilette abîmée, lorsqu’elle s’approcha du droïde portier de nuit, planté devant l’immeuble de la victime.

Heureusement, elle avait son insigne. Jamais elle ne le laissait à la maison.

— Lieutenant Dallas, inspecteur Peabody, police de New York. Elisa Maplewood habite-t-elle ici ?

— Je dois scanner vos pièces d’identité.

Le droïde avait l’allure pimpante d’un quinquagénaire aux tempes striées de fils d’argent, assortis aux galons qui ornaient son uniforme rouge.

— Tout est en ordre, constata-t-il après vérification. Mme Maplewood est la domestique de M. et Mme Luther Vanderlea, elle est logée dans l’immeuble.

— L’avez-vous vue, ce soir ?

— Je suis de service de minuit à six heures. Non, je ne l’ai pas vue.

— Nous devons parler aux Vanderlea.

— M. Vanderlea est en voyage. Il faut vous adresser à la réception. À cette heure de la nuit, vous aurez affaire au concierge électronique.

Il déverrouilla les portes, entra avec elles.

— Deuxième vérification d’identité, les prévint-il.

C’était agaçant, néanmoins Eve présenta son insigne au scanner, sur le superbe comptoir du hall au décor noir et blanc.

— Identité vérifiée, lieutenant Eve Dallas. Que désirez-
vous ?

— Je veux parler à Mme Luther Vanderlea, à propos de son employée, Elisa Maplewood.

— Un instant, je contacte Mme Vanderlea.

Le droïde resta avec elles, pendant qu’elles attendaient. De la musique jouait en sourdine. Elle s’était déclenchée à l’instant où elles avaient pénétré dans le hall.

Pourquoi les gens avaient-ils besoin de musique pour traverser un hall ? Mystère.

Les lumières étaient tamisées, les fleurs fraîches. Il y avait là quelques fauteuils confortables, disposés avec goût, deux ascenseurs dans le fond, et quatre caméras de surveillance.

Les Vanderlea étaient manifestement fortunés.

— Où est M. Vanderlea ? demanda Eve au droïde.

— Est-ce un interrogatoire officiel ?

— Je suis curieuse comme une pie, grogna-t-elle en lui agitant son insigne sous le nez. Oui, c’est un interrogatoire officiel !

— M. Vanderlea est à Madrid pour affaires.

— Quand est-il parti ?

— Il y a deux jours. Il revient demain soir.

À cet instant, le concierge électronique les interrompit.

— Mme Vanderlea va vous recevoir immédiatement. Prenez l’ascenseur A jusqu’au cinquantième étage, penthouse B.

— Merci, répondit Eve, s’avançant, sur le damier noir et blanc du sol, vers l’ascenseur dont les portes coulissaient déjà. Pourquoi diable on remercie des machines ? bougonna-t-elle. Elles s’en fichent sans doute éperdument.

— Les concepteurs les programment pour qu’elles nous remercient aussi, parce que chez les humains, c’est inné. Vous êtes déjà allée à Madrid ?

— Non. Peut-être… Je ne crois pas, décida Eve qui, en deux ans, avait vu de nombreux pays. Vous savez qui a imaginé les souliers du genre des miens, Peabody ?

— Le dieu de la chaussure. Elles sont extraordinaires, lieutenant.

— Ah non, ce n’est pas le dieu de la chaussure ! Ces machins-là ont été inventés par un maniaque, un homme en chair et en os qui hait farouchement les femmes et qui a trouvé le moyen de les torturer tout en gagnant un tas d’argent.

— Avec ça aux pieds, on dirait que vous avez des jambes de trois mètres de long.

— Eh bien, il ne me manquerait plus que ça, ronchonna Eve.

Au cinquantième étage, la gigantesque porte du penthouse B était grande ouverte. Sur le seuil se tenait une femme menue, en déshabillé vert mousse. Âgée d’une trentaine d’années, elle avait une luxuriante chevelure auburn, sombre et rehaussée de subtiles mèches dorées.

— Lieutenant Dallas ? Seigneur, c’est bien une Leonardo ?

— Pardon ? Ah… enchaîna Eve, constatant que son interlocutrice louchait sur sa robe. Oui, vraisemblablement.

Leonardo était le chouchou du monde de la mode, et aussi le compagnon de la meilleure amie d’Eve.

— Ma coéquipière, l’inspecteur Peabody. Vous êtes bien Mme Vanderlea ?

— Oui, Deann Vanderlea. Que se passe-t-il ?

— Pouvons-nous entrer, madame ?

— Oh… naturellement. Excusez-moi. Quand on m’a appelée du rez-de-chaussée pour me prévenir que la police souhaitait me voir, j’ai tout de suite pensé qu’il était arrivé quelque chose à Luther. Si c’était le cas, on m’aurait avertie de Madrid, n’est-ce pas ?

— Nous sommes là pour Elisa Maplewood.

— Elisa ? À cette heure-ci, elle est dans son lit. De quoi s’agit-il exactement ?

— Quand avez-vous vu Mme Maplewood pour la dernière fois ?

— Juste avant de me retirer dans ma chambre. Vers vingt-deux heures. Je me suis couchée tôt, j’avais la migraine. De quoi s’agit-il ? répéta Deann Vanderlea en croisant les bras.

— Mme Maplewood est morte, je suis désolée. Elle a été assassinée cette nuit.

— C’est absurde. Elle est dans son lit.

Mieux valait ne pas trop discuter, Eve le savait.

— Vous devriez vous en assurer.

— Il est près de quatre heures du matin. Elle est dans son appartement, du côté de la cuisine.

La maîtresse de maison traversa d’un pas pressé le vaste salon, meublé d’antiquités. Bois ciré, lignes courbes, couleurs chaudes, marqueteries et miroirs étincelants. Le salon se prolongeait par une sorte de boudoir où étaient installés un écran mural, une console de communication et de jeux, dans une sorte de placard. Armoire, rectifia Eve – c’était le mot que Connors employait pour désigner ces mastodontes.

Ensuite venait la salle à manger qui ouvrait sur la cuisine.

— J’aimerais que vous attendiez ici, je vous prie, dit Mme Vanderlea.

Elle parlait à présent d’un ton sec, remarqua Eve. Elle était énervée et effrayée. Poussant une porte à deux battants, elle disparut dans ce qui était probablement le logement personnel d’Elisa Maplewood.

— C’est immense, ici, chuchota Peabody.

— Ouais, beaucoup d’espace, de trucs et de machins, marmonna Eve.

La cuisine était tout en noir et argent. Spectaculaire, fonctionnelle et tellement propre qu’une équipe de l’Identité judiciaire n’y récolterait même pas un grain de poussière.

Ce n’était pas si différent de la cuisine de Connors, le royaume de Summerset qu’Eve le laissait volontiers régenter.

— Je l’ai déjà rencontrée, décréta-t-elle brusquement.

Plongée dans la contemplation de l’imposant autochef, Peabody se tourna vers elle.

— Vous connaissez les Vanderlea ?

— Non, je les ai croisés. À une de ces soirées où je dois accompagner Connors. Lui les connaît. Le nom ne m’a pas frappée sur le moment. Qui pourrait se souvenir de tous ces gens ? Mais le visage…

Eve n’acheva pas sa phrase, Mme Vanderlea les rejoignait.

— Elle n’est pas là. Je ne comprends pas. Elle n’est pas dans sa chambre, je ne l’ai trouvée nulle part dans l’appartement. Vonnie est endormie. Sa petite fille. Je ne comprends vraiment pas…

— Est-ce qu’elle a l’habitude de sortir le soir ?

— Non, bien sûr que… Mignon ! s’exclama Mme Vanderlea qui repartit en courant.

— Qui est ce Mignon ? grommela Eve.

— Un amant, peut-être.

— Mignon n’est pas là !

Deann était maintenant blanche comme de la craie ; elle pressait sur sa gorge ses doigts tremblants.

— Qui est ce…

— Notre chien, bredouilla Deann. Ou plutôt, affectivement, le chien d’Elisa. Un petit caniche que j’ai acheté voici quelques mois – pour avoir de la compagnie, pour les filles. Mais Mignon s’est attaché à Elisa. Elle… elle l’a probablement sorti. C’est ce qu’elle fait avant de se coucher. Elle est allée promener le chien. Oh ! mon Dieu, mon Dieu…

— Asseyez-vous, madame Vanderlea. Peabody, apportez-lui un peu d’eau.

— Elle a eu un accident ? Hein ?

Elle ne pleurait pas encore, mais ça ne tarderait plus.

— Non, je suis navrée, il ne s’agit pas d’un accident. Mme Maplewood a été agressée dans le parc.

— Agressée ?

— Elle a été assassinée.

— Non, non…

— Buvez, madame, murmura Peabody en lui mettant un verre dans la main.

— Je ne peux pas. Comment est-ce possible ? Il y a quelques heures, nous étions assises là. Elle m’a conseillé de prendre un cachet pour ma migraine. Nous… les filles étaient couchées. Elisa m’a préparé une infusion et m’a dit d’aller me reposer. Comment est-ce arrivé ? Comment ?

Ce n’était pas le moment de donner des détails affreux.

— Buvez une gorgée, insista-t-elle, notant que Peabody refermait la porte à deux battants.

La petite fille… Ce n’était pas une discussion pour une enfant, si jamais celle-ci se réveillait.

Hélas, quand elle émergerait du sommeil, songea Eve, son univers serait irrémédiablement bouleversé !
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— Depuis combien de temps travaillait-elle pour vous ?

Eve connaissait déjà la réponse, mais il était préférable de guider Deann pas à pas jusqu’aux rochers du Belvedere Castle.

— Deux ans. Nous… je… mon mari voyage beaucoup, et j’ai décidé d’avoir une employée qui logerait ici, plutôt qu’une femme de ménage et des droïdes. J’avais besoin de compagnie, je suppose. J’ai engagé Elisa parce que je l’aimais bien.

Elle se frotta le visage, déployant des efforts évidents pour se ressaisir.

— Elle était qualifiée, évidemment, et nous nous sommes tout de suite très bien entendues. Pour embaucher quelqu’un qui vivrait chez moi, il fallait que je me sente à l’aise avec cette personne. Et puis il y avait un autre élément très important : Vonnie. Yvonne, sa fille. J’ai aussi une petite fille, Zanna. Elles ont le même âge, j’ai pensé qu’elles pourraient jouer ensemble. Elles sont comme des sœurs. Elisa et la petite font partie de la famille. Oh, Seigneur…

Elle pressa une main sur sa bouche et, enfin, les larmes jaillirent.

— Vonnie n’a que quatre ans. C’est encore un bébé. Comme vais-je lui annoncer que sa maman… ?

— Nous pouvons nous en charger, madame Vanderlea, rétorqua Peabody en s’asseyant. Nous lui parlerons, avec l’aide d’un conseiller de la protection de l’enfance.

— Elle ne vous connaît pas.

Deann se redressa, traversa la pièce pour prendre des mouchoirs en papier dans le tiroir d’une commode.

— Elle sera encore plus effrayée d’apprendre ça de la bouche… d’une étrangère. Je dois le lui dire. Il faut que je trouve la manière de le lui dire.

Elle s’essuya les joues.

— J’ai besoin d’un moment.

— Prenez votre temps, acquiesça Eve.

— Nous sommes amies. Comme Zanna et Vonnie. Notre relation n’était pas celle d’une employée avec sa patronne. Les parents d’Elisa…

Deann prit une profonde inspiration. Elle manifestait un courage assez admirable, remarqua Eve.

— Sa mère vit à New York, avec le beau-père d’Elisa. Le père est à… Philadelphie. Je… je les appellerai. C’est à moi de les avertir. Et il faut que… que je prévienne aussi Luther.

— Vous êtes certaine de vouloir vous en charger ? demanda Eve.

— Elle l’aurait fait pour moi.

Comme sa voix se brisait, Deann pinça les lèvres.

— Elle se serait occupée de mon bébé, et moi je prendrai soin de sa petite fille. Elle aurait… Oh ! mon Dieu, comment une chose pareille a-t-elle pu arriver ?

— Vous a-t-elle dit qu’elle avait des problèmes ? Quelqu’un qui la menaçait, par exemple ?

— Non, elle m’en aurait parlé. Tout le monde aimait Elisa.

— Avait-elle une liaison ?

— Elle ne fréquentait personne. Elle avait eu un divorce difficile, et elle souhaitait un foyer stable pour sa fille, voilà tout. Pour reprendre son expression, elle était fatiguée des hommes.

— Avait-elle repoussé un homme en particulier ?

— Elle a été violée ? interrogea Deann, crispant les poings.

— Le médecin légiste n’a pas encore…

Eve s’interrompit. Deann lui avait agrippé la main.

— Vous savez, et j’exige la vérité. Elle était mon amie.

— Il semble qu’elle ait été violée, en effet.

Les doigts se crispèrent sur ceux d’Eve, violemment.

— Vous le trouverez et vous le ferez payer.

— J’en ai la ferme intention. Si vous voulez m’aider, j’aimerais que vous réfléchissiez. Y a-t-il eu quelque chose, qui vous a peut-être paru insignifiant sur le moment ? A-t-elle dit quoi que ce soit ?

— Elle se serait battue, décréta Deann. Son mari la maltraitait. Elle est allée consulter une assistante sociale, elle a obtenu de l’aide et elle a quitté ce monstre. Elle a appris à se défendre. Elle se serait battue.

— Elle l’a fait. Où est l’ex-mari ?

— J’aimerais répondre qu’il rôtit en enfer, mais il est aux Caraïbes avec sa maîtresse. Il dirige une espèce de boutique d’articles de plongée sous-marine. Il n’a pas vu son enfant, pas une fois. Elisa était enceinte de huit mois quand elle a demandé le divorce. Je ne le laisserai pas récupérer la petite.

Une lueur belliqueuse flambait à présent dans les yeux de Deann.

— S’il s’avise de réclamer la garde, je l’écraserai. Ça, au moins, je peux le faire pour Elisa.

— Quand a-t-elle eu de ses nouvelles pour la dernière fois ?

— Il y a quelques mois, quand ce type n’a pas versé la pension pour sa fille, comme d’habitude. Il était furieux de devoir donner de l’argent à Elisa, alors qu’elle était bien installée ici. L’argent allait directement sur un compte au nom de Vonnie, pour ses études. Mais naturellement, ce genre de considération dépasse cet individu.

— L’avez-vous rencontré ?

— Non, je n’ai pas eu ce plaisir, ironisa Deann. À ma connaissance, il n’a pas remis les pieds à New York depuis quatre ans. Je n’ai pas encore les idées très claires, enchaîna-t-elle, mais je vous promets de réfléchir. Maintenant, il faut que j’appelle mon mari. J’ai besoin de parler à Luther et d’être seule, s’il vous plaît. Pour chercher les mots que je dirai à Vonnie, à son réveil. À Vonnie et à ma fille.

— Nous devrons fouiller l’appartement d’Elisa, ses affaires. Demain, cela vous convient-il ?

— Oui. Je vous laisserais faire tout de suite, mais je veux que Vonnie dorme le plus longtemps possible.

— Eh bien, contactez-moi dans la matinée, rétorqua Eve en se levant.

— Sans faute. Excusez-moi, j’ai complètement oublié votre nom.

— Lieutenant Dallas. Et l’inspecteur Peabody.

— Ah oui, oui ! J’ai admiré votre robe quand vous êtes entrée chez moi. J’ai l’impression qu’il y a une éternité de ça.

Deann se redressa à son tour, se frotta la figure tout en scrutant Eve.

— Il me semble que vous ne m’êtes pas inconnue…

— Moi aussi, dit Eve, je crois que nous nous sommes déjà rencontrées. À un gala de bienfaisance ou quelque chose comme ça.

— Oh, mais oui, Connors ! Vous êtes la femme de Connors. Le flic de Connors, comme disent les gens. Pardonnez-moi de ne pas vous avoir reconnue, je n’ai plus toute ma tête.

— Je vous en prie. Je suis désolée de vous revoir dans de si pénibles circonstances.

La lueur guerrière reparut dans les yeux de Deann.

— Quand on parle du flic de Connors dans les cocktails, on prétend que vous êtes intimidante, un peu méchante, et implacable. Cette description est-elle exacte ?

— À peu près.

— Tant mieux, répliqua Deann en serrant fermement la main d’Eve dans les siennes. Parce que, maintenant, vous êtes aussi mon flic à moi.

 

 

— Les prochains jours seront difficiles pour elle, commenta Peabody tandis qu’elles regagnaient le rez-de-chaussée. Mais je pense que, quand elle aura retrouvé son calme, elle sera capable de gérer la situation.

— Elle a du cran, approuva Eve. On va s’intéresser à l’ex-mari. Il pourrait avoir décidé de venir à New York. Et on parlera aux parents de la victime, à ses amis. Il nous faut avoir une idée précise de son emploi du temps chez les Vanderlea.

— Elle n’a pas été tuée au hasard. La mutilation, le décor, la pose. Si ce n’était pas une affaire personnelle, en tout cas c’était bien programmé.

— Je suis d’accord.

Elles sortirent du hall et se dirigèrent vers la voiture de patrouille noir et blanc qui les attendait.

— Maplewood promenait le chien avant de se coucher. Le tueur la remarque, note ses habitudes, et la guette. Il savait que le chien ne le mordrait pas, ou bien il avait un moyen de le neutraliser.

— Vous n’avez jamais vu ces petits caniches, objecta Peabody.

— Ils ont quand même des dents, non ?

Eve s’immobilisa près du véhicule, balayant le voisinage du regard. Bien éclairé. Des droïdes vigiles qui faisaient régulièrement des rondes. Des portiers vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il devait y avoir de la circulation lors de l’agression.

— Donc elle promenait le chien. Sans doute aux abords du parc. Elle se sentait en sécurité. C’est son quartier, elle le connaît. Elle a dû trop s’éloigner de la rue. Il l’attendait. J’en suis certaine.

Eve s’éloigna du trottoir, imaginant la scène.

— Elle laisse le chien renifler les arbres, faire ses besoins. Elle est détendue et profite de cette nuit agréable. Maplewood et Vanderlea avaient beau être amies, Elisa n’en était pas moins son employée. Une bosseuse. Rappelez-vous ses mains. Elle s’octroyait une petite pause en marchant un peu dans le parc.

Elle promena le pinceau lumineux de sa torche sur l’herbe, vers le périmètre sécurisé, lieu de l’agression.

— Il attend qu’on ne la voie plus de la rue. Il tue le chien, ou alors le chien s’enfuit.

— Il l’aurait tué ? s’apitoya Peabody.

— Ce type attaque, étrangle, viole et mutile une femme. Je ne crois pas que zigouiller un caniche soit un problème pour lui.

— Mon Dieu, quelle horreur !

Eve rejoignit son véhicule. Elle hésitait. Pourquoi ne pas rentrer se changer à la maison ? Au moins, elle ne se ridiculiserait pas en se pavanant au Central dans cet accoutrement. Un argument non négligeable.

— La voiture de patrouille nous raccompagne chez moi, décréta-t-elle. Le temps de faire le point, de dormir quelques heures et de commencer la journée de demain en pleine forme.

— Oh, oh, je comprends. Vous préférez ne pas débarquer au Central en robe du soir.

— La ferme, Peabody.

 

Il était cinq heures du matin lorsque Eve gagna sa chambre. Elle se déshabilla, jetant négligemment ses vêtements par terre, puis se glissa silencieusement entre les draps. Connors lui entoura la taille avec un bras et l’attira contre lui.

— Je ne voulais pas te réveiller, chuchota-t-elle. Je vais essayer de me reposer un peu. Peabody est dans sa chambre d’ami préférée.

— Éteins et dors, dit-il en lui baisant l’épaule.

— Juste deux heures…

 

Une pensée fugitive la tira du sommeil : du café !

Les effluves ensorceleurs du breuvage titillaient son cerveau assoupi. Elle battit des paupières et vit Connors. Jour après jour, il se levait avant elle et, comme à son habitude, avait déjà revêtu un de ses costumes de maître du monde. Mais au lieu de lire les cours matinaux de la Bourse devant son petit déjeuner, il se tenait près d’Eve.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Il s’est passé quelque chose ? Un autre…

— Non, du calme, répliqua-t-il en l’empêchant d’un geste de bondir du lit. Je suis ton réveille-matin et voilà ton café.

Elle loucha sur la tasse qu’il approchait d’elle.

— Donne-moi… bredouilla-t-elle.

Il s’exécuta et attendit qu’elle ait avalé sa première gorgée.

— Ma chérie, si jamais on finit par inscrire la caféine sur la liste des substances illicites, tu devras te déclarer toxicomane.

— Qu’ils essaient d’interdire le café et je les trucide ! Point à la ligne. Pour quelle raison suis-je servie au lit ?

— Parce que je t’aime.

— Eh oui…

Elle but une autre gorgée, eut un sourire malicieux.

— … mon cher crétin.

— Ce n’est pas comme ça que tu me convaincras de t’apporter une deuxième tasse.

— Attends que je cherche la bonne réplique. Euh… je t’aime aussi ?

— C’est beaucoup mieux, répondit-il, effleurant d’un doigt les cernes sous les yeux de sa femme. Lieutenant, deux heures de sommeil, ce n’est pas suffisant.

— Je n’ai pas le temps. Je me rattraperai. Allez, je file sous la douche.

Elle se leva, emporta sa tasse dans la salle de bains. Il l’entendit programmer la température de l’eau à trente-huit degrés, puissance maximale. Eve achevait toujours de se réveiller avec une douche bouillante.

Il veillerait à ce qu’elle s’alimente et espérait ne pas avoir à la ligoter sur une chaise pour l’obliger à se nourrir. À peine avait-il commandé un petit déjeuner à l’autochef qu’il vit débouler leur chat grassouillet.

— Ma parole ! Ce chat a un émetteur dans la cervelle, qui lui envoie un signal dès que quelqu’un de la maison envisage de manger. Espèce d’ogre, je parie que tu t’es déjà gavé à la cuisine.

Galahad se frottait contre les jambes de son maître en ronronnant comme une machine. Indifférent à ces simagrées, Connors sélectionna des toasts grillés et de minces tranches de bacon, certain qu’Eve n’y résisterait pas. Il ajouta un peu de bacon pour le chat – cet animal le menait par le bout du nez.

Eve le rejoignit, vêtue d’un court peignoir blanc.

— Je grignoterai un truc au Central…

Elle s’interrompit, renifla l’odeur de pain grillé – son péché mignon.

— Ça, c’est un coup bas.

— Absolument, dit-il en tapotant le siège à son côté.

Il repoussa Galahad qui répondait précipitamment à l’invitation.

— Non, pas toi. Viens ici, Eve. Tu peux quand même t’accorder un quart d’heure.

— Hum, peut-être. De toute façon, il faut que je te mette au courant des événements. Faisons d’une pierre deux coups.

Elle s’assit, tartina généreusement un toast de gelée, savoura une bouchée, chassa de nouveau le chat qui rampait vers son assiette.

— La victime travaillait pour Luther et Deann Vanderlea.

— Les Antiquités Vanderlea ?

— Tu les connais ?

— J’ai souvent fait appel à eux lorsque j’ai meublé cette maison, entre autres. J’ai surtout eu affaire au père, mais je connais effectivement Luther et son épouse. Ce ne sont pas vraiment des amis, disons plutôt des relations amicales. Luther est un grand professionnel, dans son domaine, et Deann est très intelligente. Des gens charmants. Ils sont suspects ?

— Luther était à Madrid la nuit du meurtre. Pour l’instant, il m’est impossible de le confirmer avec certitude. Quant à sa femme, elle ne figure pas sur ma liste. Sinon, elle mérite l’oscar de la meilleure actrice. Elle et la victime étaient très proches. Elle est bouleversée, mais je la crois solide. Elle me plaît bien.

— Sincèrement, je n’imagine pas Luther en train de violer une femme, encore moins de l’assassiner et de lui arracher les yeux.

— Serait-il du genre à draguer la domestique dans le dos de son épouse ?

— Avec les hommes, on ne sait jamais. Sérieusement, ça m’étonnerait de lui. Ils me semblent être un couple heureux. Ils ont un enfant.

— Oui, une petite fille de quatre ans, du même âge que la fille de la victime.

— Elle était mariée ?

— Son ex est aux Caraïbes. Une histoire de maltraitance. On va vérifier son dossier.

— Un petit ami ?

— D’après Deann, aucun. Elisa Maplewood est apparemment sortie entre vingt-deux heures et minuit pour promener le chien. Nous aurons l’heure exacte par la sécurité de l’immeuble. L’assassin l’a agressée dans Central Park. Il l’attendait, c’est certain. Il l’a frappée, violée et étranglée. Ensuite il l’a traînée jusqu’aux rochers où il a terminé sa besogne. À ton avis, les yeux sont un symbole pour lui ? Le miroir de l’âme… œil pour œil ? Un rituel religieux complètement tordu ? Un simple trophée ?

— Tu devrais poser la question à Mira.

Il faisait allusion au Dr Mira, psychiatre, la meilleure profileuse de la ville.

— Oui, je la verrai ce matin.

Tout en parlant, elle avait nettoyé son assiette. Elle se leva pour s’habiller.

— Si on avait un peu de chance, il ne récidiverait pas.

— Tu penses que ce ne sera pas le cas ?

— Ce type est organisé, précis. Il y a trop de symboles dans cette affaire. Les yeux, le ruban rouge, la pose. On découvrira peut-être que tout ça a un rapport direct avec Elisa Maplewood, mais je crois que c’est plutôt lié au tueur qu’à la victime. Elisa pourrait correspondre au profil des proies qu’il traque : l’aspect physique, le lieu d’habitation, le passé. Ou plus simplement le fait que c’était une femme célibataire.

— Tu veux que je t’aide pour les Vanderlea ?

— Plus tard, probablement…

— Tiens-moi au courant. Chérie, non, pas ça…

Plus résigné que consterné, Connors confisqua le vêtement qu’Eve avait extirpé de sa penderie et lui tendit une veste à carreaux bleu pâle sur fond crème.

— Celle-ci ira mieux, fais-moi confiance.

— Comment je me débrouillais sans toi pour m’habiller ?

— Je préfère ne pas y penser.

— Tu te crois drôle, je suppose ? grogna-t-elle en enfilant ses bottes.

— Hum…

Il enfonça une main dans sa poche pour caresser un petit bouton gris, tombé du tailleur le plus vilain et le plus informe qu’il ait jamais vu. Celui qu’Eve portait la première fois où il avait posé les yeux sur elle.

— J’ai une vidéoconférence, puis je serai dans le centre-ville pour le reste de la journée, annonça-t-il en effleurant les lèvres d’Eve d’un baiser. Prends soin de mon flic préféré.

— J’en ai la ferme intention. À propos, tes amis prétendent que je suis un flic intimidant, un peu méchant et implacable. Qu’est-ce que tu dis de ça ?

— Mon cher lieutenant, tes amis emploient les mêmes qualificatifs. Transmets mes meilleurs sentiments à Peabody, lança-t-il en sortant.

— Je garde le meilleur pour moi ! Elle aura ce qui reste.

Elle l’entendit éclater de rire dans le couloir et songea que cette gaieté était aussi délicieuse que le café pour bien démarrer la journée.

 

 

Dès son arrivée au Central, Eve prit un rendez-vous avec le Dr Mira. Peabody, pour sa part, avait pour mission de confirmer la présence à Madrid de Luther Vanderlea et de localiser l’ex-mari de Maplewood.

Eve entra les données dont elle disposait dans son ordinateur et lança une recherche auprès du Centre international de documentation sur la criminalité, en quête de meurtres similaires. Le nombre d’homicides sexuels avec mutilation – notamment l’ablation des yeux de la victime – ne la surprit pas. Elle était dans la police depuis trop longtemps. Elle élimina ceux dont l’auteur était en prison, ou bien décédé, puis passa la matinée à étudier les affaires irrésolues.

Son communicateur bourdonna à plusieurs reprises. Des journalistes sur le sentier de la guerre. Elle ne leur prêta pas la moindre attention.

Puis elle se concentra sur la victime. Qui était Elisa Maplewood ?

Un cursus scolaire standard. Pas d’études universitaires. Un mariage, un divorce, un enfant. Salariée en tant qu’assistante maternelle pendant deux ans. Au moment du divorce de ses parents, Elisa avait treize ans. Sa mère était également employée de maison, son beau-père ouvrier. Son père vivait dans le Bronx. Il était chômeur et pourvu d’un casier judiciaire. Eve s’intéressa de plus près à Abel Maplewood.

Larcins, trouble à l’ordre public, recel, violence conjugale, jeux d’argent illégaux, attentat à la pudeur.

— Dis donc, Abel, tu ne serais pas un peu cochon sur les bords ?

A priori, pas d’agression sexuelle, mais il fallait bien une première fois. Eve ne le savait que trop, un père pouvait violer sa fille, la plaquer au sol, la rouer de coups, lui briser les os, s’engloutir dans la chair de son enfant.

Comme elle commençait à avoir des palpitations, elle s’écarta lentement de sa table de travail. Lorsque les souvenirs resurgissaient, les cauchemars familiers revenaient la hanter. Elle se servit un verre d’eau plutôt que du café et but à petites gorgées, debout près de l’étroite fenêtre de la pièce.

Eve savait ce qu’avait dû endurer Elisa pendant qu’on la violait : la douleur, la terreur, la souillure. Elle le comprenait comme seule une autre victime pouvait le comprendre.

Elle s’appuierait sur cette connaissance pour retrouver l’assassin, rendre justice à Elisa. Si elle laissait le passé la submerger, perturber sa concentration, alors son expérience ne servait à rien.

Il était temps d’aller sur le terrain et de se mettre au boulot.

— Dallas ?

Eve ne se demanda même pas depuis combien de minutes Peabody l’observait et attendait qu’elle se ressaisisse.

— Vous confirmez pour Vanderlea ?

— Oui, lieutenant. Il était bien à Madrid. Il a annulé sa dernière journée de travail dès que sa femme l’a contacté. Au moment de l’agression, compte tenu du décalage horaire, il assistait à un petit déjeuner professionnel. Il n’a matériellement pas pu rentrer à New York, tuer Maplewood et repartir à Madrid.

— Et l’ex ?

— Brent Hoyt… Blanc comme neige. Cette nuit-là, il était en cellule de dégrisement à St. Thomas.

— Bon. Abel, le père de Maplewood, a un casier judiciaire. Il faudra le surveiller. Pour l’instant, on retourne chez les Vanderlea.

— Au fait, il y a quelqu’un qui souhaite vous parler.

— Un rapport avec notre affaire ?

— Euh…

— Je n’ai pas le temps de papoter. On passe à la morgue voir Morris, ensuite on met le cap sur les quartiers chic. Je ne tiens pas à être en retard à mon rendez-vous avec Mira.

— Cette femme insiste pour vous rencontrer. Elle prétend avoir des renseignements. Elle semble normale.

— Qu’est-ce que ça signifie ? Si quelqu’un veut nous communiquer des informations concernant l’enquête en cours, pourquoi vous ne le dites pas carrément ?

— Parce que…

Peabody hésitait. Laisser Eve découvrir seule le pot aux roses la tentait, mais elle risquait fort de s’en mordre les doigts.

— Elle affirme être médium.

Eve se figea.

— Quelle mouche vous pique ? Adressez-la à l’officier de liaison. Je vous rappelle qu’ici, on ne reçoit pas les cinglés.

— Elle est enregistrée et autorisée à exercer. De plus, vous avez des amis communs.

— Ça m’étonnerait, j’ai pour principe de ne pas fréquenter les médiums.

— Vous avez une amie commune, insista Peabody.

— Mavis a une ribambelle de copains totalement timbrés, à qui je ne permets pas d’entrer dans ce bureau.

— Il ne s’agit pas de Mavis. Cette femme connaît Louise. Le Dr Dimatto. Elle a l’air chamboulée, Dallas. Elle tremble comme une feuille.

— La barbe ! Dix minutes, pas plus, marmonna Eve en réglant la sonnerie de sa montre.

Irritée, elle s’assit. Voilà ce qu’on récoltait quand on s’ouvrait trop aux autres. Les gens s’immisçaient dans votre vie ou votre travail. Avant qu’on s’en rende compte, ils vous envahissaient.

Et la plupart étaient dingues.

Certes, tous les médiums n’étaient pas des fous ou des escrocs. Quelques-uns étaient réglo. Eve savait pertinemment que la police les consultait parfois, utilement. Pour sa part, elle refusait de recourir à ces combines. Elle menait ses enquêtes avec l’aide de la technologie – examen des preuves, déduction, sans oublier l’instinct, la chance et, à l’occasion, un bon coup de pied aux fesses.

Sa méthode lui convenait parfaitement.

Elle commanda du café à l’autochef. Lorsqu’elle se retourna, sa tasse à la main, elle vit dans l’encadrement de la porte Peabody à côté d’une femme qui semblait effectivement normale. Ses longs cheveux soyeux, d’un superbe châtain foncé, ondulaient dans son dos. Elle avait la peau lisse, le teint hâlé. Ses yeux vert clair reflétaient un tempérament nerveux.

Un visage très structuré, séduisant, avec sa bouche pulpeuse, son nez aquilin. Des origines mexicaines ou hispaniques, se dit Eve. Des ancêtres cuits par le soleil et qui grattaient la guitare. Très exotique.

Elle paraissait avoir dans les trente-cinq ans. Un mètre soixante-dix, un corps tonique. Elle portait un pantalon décontracté à la coupe impeccable et une longue chemise assortie, couleur coquelicot. À ses mains, deux bagues ornées de pierres aux tons chauds, à ses oreilles de délicates larmes d’or.

— Lieutenant Dallas, voici Celina Sanchez.

— Asseyez-vous, mademoiselle Sanchez. J’ai peu de temps à vous accorder, je vous suggère donc d’en venir au fait.

— Très bien…

Les mains jointes sur ses genoux, Celina Sanchez prit une longue inspiration.

— Il a pris les yeux de cette femme, dit-elle.
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— Maintenant que j’ai toute votre attention, murmura Celina en pressant deux doigts sur sa tempe droite, comme pour contenir une douleur, pourrais-je avoir une tasse de ce café ?

Eve sirotait le sien. Ils n’avaient pas communiqué aux médias les détails concernant la mutilation. Par conséquent, il y avait eu des fuites. Il y en avait toujours.

Celina Sanchez s’exprimait d’une voix rauque, dénuée d’accent et un brin provocante.

— Où avez-vous eu cette information ?

— J’ai vu la scène, et ce n’était pas une image agréable.

— Vous avez vu la victime à Central Park ?

— Oui, mais j’étais chez moi. Je suis là pour vous expliquer tout ça. Puis-je avoir un peu de café ?

Eve fit signe à Peabody.

— Vous connaissiez Elisa Maplewood ?

— Non. Avant de poursuivre, je précise que je n’ai jamais travaillé pour la police et je n’ai pas envie que ça change.

Tantôt elle soulignait ses paroles avec les mains, tantôt elle crispait les doigts comme pour se contrôler.

— Je ne tiens pas à voir ce que vous voyez, lieutenant. Mon activité professionnelle se borne à recevoir les clients qui viennent me consulter et à organiser des soirées privées. Je ne suis pas une folle et je ne cherche pas la gloire, même si, d’après ce que m’a dit Louise à votre sujet, vous pensez certainement le contraire.

— Comment connaissez-vous Louise Dimatto ?

— Nous étions à l’école ensemble et nous sommes restées amies.

Elle prit la tasse que lui tendait Peabody.

— Merci. Vous me semblez plus ouverte au paranormal, inspecteur. Y a-t-il des médiums dans votre famille ?

— Euh, je…

— Ne changeons pas de sujet, coupa Eve.

Celina goûta son café et esquissa son premier sourire depuis son entrée dans le bureau.

— Délicieux. J’en avais franchement besoin. J’ai fait un rêve.

— Hum…

Le sourire de Celina s’élargit.

— Les ronchonnements m’apaisent. Louise m’a également dit que vous me seriez sympathique, lieutenant Dallas. Eh bien, je crois qu’elle ne s’est pas trompée.

— Trop aimable. Si on revenait à nos moutons ?

— Dans ce rêve, j’ai vu une jeune et jolie femme aux cheveux raides qui lui arrivaient aux épaules. Châtain clair, peut-être, il n’y avait pas beaucoup de lumière. Elle est sortie d’un immeuble avec un petit chien blanc qu’elle tenait en laisse. Elle était vêtue d’un jean et d’un tee-shirt. Elle a échangé quelques mots avec un portier. Je n’ai pas pu entendre, j’étais trop loin. Elle a traversé la rue, le chien gambadait devant elle. À ce moment-là j’ai commencé à avoir peur. J’aurais voulu lui crier de rentrer chez elle, mais j’étais muette. Je l’ai regardée pénétrer dans le parc. Elle s’est frictionné les bras, elle pensait sans doute qu’elle aurait dû prévoir un lainage. Les nuits sont plus fraîches. Si seulement elle avait rebroussé chemin… mais non…

Celina porta la tasse à ses lèvres. Ses mains tremblaient de nouveau.

— Elle a continué à promener son chien. Une ombre s’est abattue sur elle. Elle n’a pas fait attention. Il s’est approché par-derrière. Je n’ai pas pu le distinguer. Je n’ai vu que des ombres. Il la guettait. Je ressentais à la fois son excitation, sa folie, et la peur d’Elisa. L’ombre de cet homme était rouge, sombre et cruelle ; celle de la jeune femme, argentée.

Celina reposa bruyamment sa tasse. Elle était blême, le regard dans le vide.

— Ce n’est pas ce que je fais d’ordinaire, ce n’est pas ce que je souhaite.

— Puisque vous êtes là, poursuivez.

— Il les a frappés, elle et le petit chien qui s’est enfui. Elle s’est débattue, en vain. Elle est tombée, elle a essayé d’appeler à l’aide, il l’en a empêchée en la rouant de coups.

Celina avait de plus en plus de mal à respirer, elle pressa une main sur son cœur.

— Il a continué à cogner, l’a traînée dans l’obscurité. Elle a perdu une chaussure. Il lui a noué un ruban, une sorte de cordonnet, autour du cou. Rouge pour le pouvoir, rouge pour la mort. Elle suffoquait. Elle a lutté, mais il était beaucoup trop fort pour elle. Il lui a déchiré ses vêtements, l’a traitée de garce, de putain. Il l’a violée. Avec une haine terrible. Il a serré le ruban, serré jusqu’à ce qu’elle ne bouge plus. Morte.

Les larmes roulaient sur les joues de Celina. Elle avait de nouveau les doigts entrelacés, crispés.

— Il lui avait montré ce qu’elle valait et qui était le maître. Cependant il n’avait pas fini. Il a ramassé les vêtements de la jeune femme, les a rangés dans un petit sac. Ensuite il s’est enfoncé avec elle dans le parc. Il a une force incroyable, il prend soin de lui. Il est complètement égocentrique.

Elle s’interrompit un instant, haletante.

— Il y a un château, sur un lac. Il en est le roi. Il est le roi de l’univers. Il la porte sur son dos, dévale les rochers. Il la couche avec soin. Elle aimera cet endroit. Peut-être que, cette fois, elle restera.

Le regard fixe, Celina joignit les mains sur sa poitrine comme pour prier.

— Repose en paix, sale putain. Il lui arrache les yeux. Ô mon Dieu… il lui prélève les yeux, les dépose dans une pochette qu’il met dans le sac. Le sang ruisselle sur le visage de la jeune femme. Il a les mains rouges de sang. Il… il se baisse et l’embrasse. Cette bouche ensanglantée sur la mienne m’a fait frissonner si violemment que je me suis réveillée.

La montre d’Eve sonna, Celina sursauta.

— Qu’avez-vous fait ensuite ? interrogea Eve.

— Ce que j’ai… Eh bien, j’ai pris un tranquillisant. Je me suis rassurée en me disant qu’il s’agissait d’un cauchemar. Je n’étais pas dupe, mais je voulais que ce soit un mauvais rêve et non une vision. Ce don de voyance ne m’avait jamais emmenée aussi loin. J’étais effrayée. J’ai avalé un comprimé pour me protéger. Lâchement, je ne prétends pas être courageuse, pas dans une situation de ce genre.

Celina but une autre gorgée de café.

— Ce matin, j’ai allumé la télé. En général, j’évite les actualités, mais j’éprouvais le besoin irrépressible de vérifier. Il fallait que je sache. J’ai regardé le reportage. On a montré la photo de cette jolie femme aux cheveux châtain clair. On a donné son nom. Je ne voulais pas venir ici. La plupart des policiers ont le scepticisme chevillé au corps. La police, c’est la police. Il fallait pourtant que je vienne.

— Dans ce rêve, vous auriez vu la victime, mais pas l’agresseur.

— J’ai vu… comment exprimer ça ? L’essence de son être, sa nature. Jamais je n’ai été aussi terrorisée de ma vie. Pour être franche, je souhaitais essayer d’oublier. Seulement voilà, je me suis sentie lamentable.

Elle jouait avec la chaîne qu’elle avait au cou. Ses ongles vernis étaient d’un rouge profond et brillant qui tranchait avec le blanc lumineux des lunules.

— Je suis donc là parce que Louise m’a parlé de vous. Je tenterai de vous aider.

— De quelle manière ?

— Je pourrais être plus précise si vous me donniez quelque chose qu’il a touché. Je ne sais pas, moi… ajouta-t-elle avec une pointe d’agacement. Ce n’est pas mon domaine. Je découvre, or vous ne me facilitez pas la tâche.

— Vous faciliter la tâche n’entre pas dans mes obligations, mademoiselle Sanchez. On attend simplement de moi que je mène l’enquête.

— Eh bien, cuisinez-moi autant que vous le désirez, riposta Celina. Je ne peux vous dire que ce que je sais : le meurtrier est très fort, ou croit l’être. Il est fou. Cette femme, Elisa Maplewood, n’est pas sa première victime. Il a déjà tué et ne compte pas s’arrêter là.

— Comment en êtes-vous si sûre ?

— Je ne trouve pas les mots pour vous faire comprendre.

Celina se pencha et reprit d’un ton pressant :

— C’est ce qui émanait de lui et que j’ai ressenti. Il la haïssait. Cette haine le transporte et l’effraie. La haine et la peur, les deux clés. Il les a toutes détestées et redoutées à la fois. J’ignore pourquoi je les ai vus, elle et lui. Peut-être que cette femme et moi étions liées lors d’une vie antérieure, ou que nous le serons dans le futur. Je crains surtout d’avoir un lien avec lui. Je dois vous aider à l’arrêter, sinon je risque de perdre la raison.

— Votre tarif ?

Un sourire se dessina sur les lèvres de Celina.

— Je suis très chère, mais je le vaux. Pour vous, je travaillerai bénévolement. À une condition.

— Laquelle ?

— Je refuse catégoriquement que mon nom soit livré aux médias. Personne, hormis les membres de votre équipe, ne doit savoir que je collabore avec vous. Ce genre de publicité me déplaît parce que cela susciterait l’intérêt d’une clientèle que j’évite, et surtout parce que j’ai peur de lui.

— Nous vous tiendrons au courant. Merci de votre visite.

— Vous êtes toujours aussi rude ? ironisa Celina en se levant.

— À vous de répondre, puisque vous êtes médium.

— Je ne lis pas dans les pensées, répliqua Celina d’un ton sec. Et certainement pas sans le consentement des gens.

— Je vous garantis que vous n’aurez pas le mien. Maintenant, mademoiselle Sanchez, le travail m’attend. J’ai bien noté votre déposition ainsi que votre proposition. Nous vous recontacterons.

— Finalement, il semblerait que Louise se soit trompée. Vous ne m’êtes pas sympathique, lança Celina en quittant la pièce à grands pas.

— Vous avez été un peu vache avec elle, non ? commenta Peabody. Vous ne l’avez pas crue ?

— Je ne dirai pas ça. Je réserve mon jugement jusqu’à ce que vous ayez vérifié son dossier.

— Lieutenant, si elle avait un casier judiciaire, elle ne serait pas autorisée à exercer.

— Elle ne peut pas exercer si elle a été condamnée, rectifia Eve. Renseignez-vous sur cette femme, et dénichez-moi Louise Dimatto, j’aimerais avoir son opinion.

— Excellente idée. Évidemment, bafouilla Peabody, comme Eve lui lançait un regard réfrigérant. Admettons que son casier soit vierge, vous aurez recours à ses services ?

— J’utiliserais un singe bicéphale si cela me permettait de coincer ce type. Bon, si nous nous attelions à notre fastidieuse investigation avec nos fastidieuses méthodes de flic ?

 

La morgue fut leur première escale. Eve savait qu’avec Morris, le légiste en chef, elle obtiendrait des renseignements précieux sans passer par la case paperasse.

Il était en train d’effectuer une autopsie, vêtu d’une tenue de protection sur son costume bleu acier. La veste s’ornait de motifs abstraits figurant des femmes nues. On ne traitait pas Morris de « gravure de mode » pour rien.

Ses longs cheveux noirs étaient tirés en arrière et coiffés en une tresse impeccable. Il avait encore son bronzage des vacances.

Pour l’instant, ses mains enduites de Seal-It étaient maculées de sang et de fluides corporels. Il fredonnait un air joyeux.

Derrière ses microloupes, un sourire plissa ses yeux noirs en amande lorsque Eve et Peabody apparurent.

— Vous avez failli me coûter vingt dollars.

— Comment ça ?

— J’ai parié avec Foster que vous seriez ici avant onze heures. C’est limite.

— J’ai été retenue par un médium. Vous avez une opinion sur la question ?

— Je crois que nous sommes tous nés avec des dons, des talents, dont certains sont difficilement explicables. Je crois aussi que quatre-vingt-dix pour cent de ceux qui se prétendent voyants sont de parfaites crapules.

— Personnellement, j’augmenterais un peu ce pourcentage, mais grosso modo je partage votre avis.

Eve regarda le corps autopsié.

— Alors ?

— On a là une jeune femme terriblement malchanceuse qui, selon la philosophie de chacun, ne voit plus rien du tout, ou alors, désormais, voit tout. Sévère traumatisme ante mortem, enchaîna-t-il. Il s’est défoulé sur elle, Dallas. Agression sexuelle, aucune trace des fluides corporels de l’agresseur. Il a dû se tartiner de Seal-It avant de la violer. Cause du décès : strangulation. Arme du crime : le ruban. Mutilation post mortem. Les incisions sont nettes. Ce type a une certaine expérience.

— Nettes, c’est-à-dire ? Chirurgicales ?

— Dans ce cas, il n’était pas premier de sa promo. Je dirais qu’il a utilisé un scalpel au laser, avec une habileté qui n’a rien d’exceptionnel. On remarque quelques déchiquetures.

Il désigna une seconde paire de microloupes.

— Vous voulez voir ?

Sans un mot, Eve chaussa les microloupes et se pencha sur le cadavre.

— Regardez… ici… là… fit-il, montrant l’écran où les plaies étaient grossies afin que Peabody puisse les examiner. Ça manque de précision, la main tremblait un peu. J’ai constaté la présence d’un fluide. Il semble avoir entaillé le globe oculaire gauche. Dickhead vérifiera au labo.

— OK.

— Par contre, je n’ai trouvé aucune trace de lui sur le corps de sa victime. Seulement de l’herbe, de la terre, quelques poils qui ne sont pas humains. Pour ça, adressez-vous à Dickhead. Il s’agit peut-être de poils de chien, puisqu’elle en avait un. Quant au sang, c’est celui de la femme.

— Dommage ! Des fibres ?

— Quelques-unes sur elle et sous les ongles. Elle ne s’est pas laissé faire. Le labo s’en occupe. À mon avis ce sont des résidus de ses propres vêtements. Il y en a d’autres, enduites de Seal-It, qui doivent provenir de la chemise du tueur.

Eve ôta les microloupes.

— Vous avez déjà eu un cas similaire ?

— Dans ce labo, Dallas, on voit tout et n’importe quoi. Ce cas, précisément, non. Et vous ?

— Non plus.

Son instinct lui soufflait cependant qu’elle reverrait ce sinistre spectacle.

 

— Le dossier de Sanchez est nickel, Dallas. Ni arrestation ni infraction, annonça Peabody tandis qu’Eve conduisait. Je lis ?

— Les grandes lignes.

— Née le 3 février 2026, à Madison dans le Wisconsin. Ses parents résident à Cancun. Fille unique. Elle a suivi ses études dans des établissements privés. Elle ne s’est jamais mariée, mais a vécu trois ans avec quelqu’un. C’est fini depuis quatorze mois. Pas d’enfants. Officiellement déclarée en tant qu’extralucide. À son compte.

— Elle a sa licence depuis combien de temps ?

— Quinze ans. Rien à lui reprocher. On lui a fait deux ou trois procès, qu’elle a gagnés. Pour un médium, c’est normal. Les gens sont furieux quand ça ne marche pas comme ils veulent, alors ils traînent la messagère en justice.

— Ils s’en prendraient aux nuages s’il pleuvait sur leur pique-nique.

— Elle travaille beaucoup pour les entreprises. Réceptions, congrès, et consultations privées. Elle gagne drôlement bien sa vie, sept à huit fois le salaire de l’humble inspecteur que je suis. Elle habite SoHo depuis douze ans et possède une résidence dans la baie d’Oyster. Pas mal du tout. Bref, elle me paraît réglo.

— Hum… Vous avez réussi à joindre Louise ?

— Aujourd’hui, elle est au dispensaire.
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